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Introduction


Il y aura toujours des esprits aventureux pour découvrir des terres inexplorées, des botanistes et des chercheurs pour trouver de nouvelles plantes aux propriétés médicinales inédites, des médecins d’avant-garde pour essayer des nouvelles techniques afin de mettre un terme à certaines maladies, tout comme il y aura toujours des cuisiniers qui s’efforceront d’apporter aux gastronomes des sensations nouvelles et agréables par l’introduction dans leur cuisine de mets inédits.

 

Après la publication de deux livres sur les plantes sauvages – La Gastronomie au détour du chemin volumes I et II –, ce troisième ouvrage est la suite logique d’un intérêt grandissant pour ces plantes dites inutiles.

 

Je vous invite à nouveau à la découverte de ce sanctuaire que représentent encore la nature et son « héritage comestible », là où il n’est point besoin de l’intervention de la main de l’homme. Les plantes sauvages décrites dans ce livre sont excellentes et très énergétiques, car elles poussent dans des lieux qui leur conviennent et y sont naturellement sélectionnées. C’est le jardin potager secret du Seigneur, qu’Il a confié à Mère Nature. Il sait que l’homme est parfois trop avide d’exploiter coûte que coûte la terre et ses bienfaits. Il réserve donc à d’autres le plaisir de découvrir ces richesses végétales si importantes pour l’homme raisonné, rationnel.

 

Partons ensemble à la recherche des sources de la vie et de l’alimentation originelle à travers les bois, les plaines, les prés, les montagnes, mais aussi le long des côtes, aux bords des chemins ou des ruisseaux. Nous y cueillerons des fruits, des feuilles, des fleurs, des herbes, des algues, des champignons, des baies, des verts feuillus, des racines, des boutons, des jeunes pousses, des graines, des fruits secs bien emballés dans leurs écorces… Cet herbier sauvage est un véritable trésor de santé plein de vitamines, protéines, oligoéléments, enzymes, minéraux aux vertus nutritionnelles et médicinales. Ce potager sauvage, qui a nourri pendant des milliers d’années nos ancêtres, se révèle être une source de bienfaits contenant « les substances de l’avenir ».


À la table de Mère Nature et de ses amoureux

De la cueillette à l’assiette, toutes ces bonnes recettes, associant les plantes sauvages aux céréales, légumes et épices, ne feront pas de vous des ermites ni des robinsons, mais vous rendront plus familiers encore de ces chemins de campagne et de ces sentiers de forêt que nous aimons à parcourir. Ce ne sont pas seulement des recettes « de survie ». Les plantes sauvages sont mélangées à d’autres végétaux traditionnels ; elles entrent aussi dans des préparations à base de céréales et d’épices diverses et décorent les plats. On peut tout simplement ajouter quelques feuilles ou fleurs dans certains plats pour bénéficier de compléments alimentaires gracieusement offerts.

 

Mes recettes sont les différentes parties d’un opéra (bouffe !). La musique des parfums provenant des épices, des aromates enchante le palais des sens. Le concert des saveurs, sous la conduite de ces vieux savoirs et de votre imagination, captivera vos convives et mettra les mélodies de la gastronomie à la portée de votre cuillère et de votre coup de fourchette.

 

Sainte Hildegarde, qui reçut l’inspiration divine et une connaissance précieuse concernant la diététique humaine, disait : « Alors que les aliments de la tristesse dégradent notre santé et notre vitalité, les aliments de la joie nous revitalisent et nous aident à préserver une excellente santé, sur les plans physique, psychique et spirituel. »

Dans cet esprit, j’aimerais vous enseigner, chers lectrices et lecteurs, une façon agréable et peu coûteuse de varier vos menus, de préparer avec enthousiasme des nouvelles recettes avec des plantes que vous aurez ramassées et qui seront le fruit de votre facile et agréable labeur. La plupart d’entre nous ne disposent pas de jardin ni n’ont le temps de le cultiver, aussi pouvons-nous trouver là un nouveau loisir lors de nos randonnées pédestres ou promenades à la campagne : cueillir ces bons légumes et fruits sauvages qui ont déjà été cultivés par arrangement divin. D’ailleurs, vous pouvez utiliser mes recettes en préférant aux plantes sauvages des légumes plus communs, ou en les combinant autrement. C’est illimité et fascinant.

Rien ne se perd, tout se recycle, tout se transforme ! J’ai inclus également quelques idées et recettes supplémentaires pour utiliser certains restes comme le pain complet rassis, les feuilles de toutes sortes (de radis, de navet, de betterave), les fanes de carotte, les pelures (zestes) de citron et d’orange non traités, les tomates vertes, les épluchures :

 

Potage d’orge aux fanes, ragoût fermier aux fanes, poêlée de côtes de betteraves, tour te des miracles, chutney de tomates ver tes, confiture de tomates ver tes, confiture de nids d’oranges, tar te au zeste de citron, gâteau de semoule au zeste d’orange, pudding de pain dur, thé russe ou compote polonaise, thé fruité…

 

À travers cet art de longue vie et de sagesse, aux racines de l’écologie, j’ai conjugué les plaisirs de la table avec l’équilibre de la diététique. J’espère que votre cœur y trouvera bonheur et allégresse, une éthique sans le besoin de s’étiqueter, et bien sûr, comme autre vertu, celle de vous mettre l’eau à la bouche et de vous révéler une porte du palais que l’on vous aurait dérobée.

 

Recueillons-nous autour de la table :


« Seigneur, Tu fais germer le grain

Et mûrir la moisson

Sois béni pour ce pain que Tu nous donnes

Et partageons avec joie ce que nous recevons de Ta main

Dans Ta bonté, fais que tous les peuples

Jouissent abondamment des largesses de Ta providence

Accorde-nous d’être assis un jour avec tous les saints

À la table de Ton royaume Pour les siècles des siècles ! »








Bonne lecture et bon appétit !





L’enclos du Seigneur


 

S’il existe quelque part dans l’Univers un lieu où la beauté et la paix font oublier les misères et les ombres de l’existence terrestre, on ne l’imagine pas dans les métropoles, dans le désert ni sur la banquise.

 

Toute religion, toute cosmologie a son paradis décrit comme un jardin, puisque le mot « paradis » en langue persane (paradaize) signifie « l’enclos du Seigneur ». Dans la mesure où l’on conçoit un monde sans péché, sans mal, sans haine et sans guerre, il se situe immanquablement dans un cadre où fleurs et fruits abondent au sein d’une végétation luxuriante et douce, car les rêves de paradis que fait l’homme ne peuvent aller au-delà de ce qu’a réalisé la nature. Le terme « paradis » utilisé dans la Perse ancienne désignait aussi les jardins clos réservés aux herbes aromatiques, où s’entremêlaient les parfums et les couleurs des aromates, entourés de bordures de fleurs privilégiant la rose.

 

La plupart des religions donnent aux plantes un rôle transcendantal encore plus grand. Par exemple, l’Univers entier est assimilé à un arbre, et pour certaines de ces religions cet arbre est un reflet de l’arbre originel comparé au monde spirituel. Les Écritures védiques de l’Inde comparent l’Univers à un arbre renversé, semblable aux images qui se reflètent dans l’eau d’un lac ou d’une rivière. Reflet du monde spirituel, l’univers matériel n’est que l’ombre de la réalité. Une ombre n’a ni substance ni réalité mais est un signe. Elle constitue la trace d’un objet substantiel, concret, qui existe ailleurs, comme dans l’exemple d’un mirage.

 

« Il existe un arbre, le figuier banian (l’arbre illusoire aux fruits éphémères), dont les racines pointent vers le haut et les branches, vers le bas ; ses feuilles sont les hymnes védiques – les psaumes. Qui le connaît, connaît les Écritures sacrées. Les branches de cet arbre que nourrit la nature matérielle s’étendent en hauteur comme en profondeur, ses ramilles sont les objets des sens. Certaines de ses racines pointent aussi vers le bas, liées aux actes matériels accomplis dans le monde des hommes. De cet arbre, nul ne peut, en ce monde, percevoir la forme exacte. Nul n’en peut voir la fin, le commencement ni la base. Mais il faut, avec détermination, trancher du glaive du savoir et du détachement ce banian aux puissantes racines, chercher le lieu d’où, une fois atteint, il n’est pas de retour. Puis là, en toute connaissance de cause, vouer ses actes d’amour envers la Personne Suprême, Dieu, de qui tout a commencé, et en qui tout demeure depuis des temps immémoriaux. Ainsi l’homme libre d’illusion, d’orgueil et de rapports faux, l’homme qui comprend l’éternel, qui triomphe de la concupiscence et de la dualité des joies et des peines, et qui connaît la  voie de l’abandon à Dieu, celui-là atteint-il cet éternel royaume » (Mahabharata).

 

Pour la plupart des religions, l’Univers est donc identifié à un arbre : ses racines constituent le royaume des ténèbres, le sol d’où il s’élève est notre terre et ses branches forment la voûte céleste. C’est l’arbre cosmique ou l’arbre de la vie, l’arbre de la connaissance.

 

D’autres imaginent notre monde comme une forêt très dense où la lumière a du mal à percer. Elles recommandent de sortir de cet endroit obscur. C’est l’état du nirvana, nir, « au-delà », et vana, « la forêt » ; là où le soleil brille et révèle la diversité et la beauté du jardin céleste, ainsi que la joie d’y vivre.

 

Jésus a prêché le renoncement aux biens terrestres : « Observez les fleurs des champs comme elles croissent… Je vous le dis, que Salomon dans toute sa gloire n’a pas été vêtu comme l’une d’elles. Si Dieu habille ainsi l’herbe des champs… que ne fera-t-Il pour vous ? Cherchez d’abord le règne de Dieu et Sa justice et tout cela sera ajouté » (Évangile selon saint Matthieu VI, 28).

 

Le règne végétal est présent dans les rites consacrés à Dieu, mais encore dans ceux, profanes, de la vie sociale. Fleurs et feuillages égayent les fêtes, carnavals, danses et célébrations diverses, ainsi que les maisons au quotidien.

 

Aujourd’hui, les religions ne reconnaissent plus beaucoup le rôle sacré et fondamental tenu par les plantes dans notre vie. Pourtant de nombreux textes spirituels montrent que le Seigneur originel est le bénéficiaire suprême et le véritable objet de toute offrande :

« Que l’on M’offre, avec amour et dévotion, une feuille, une fleur, un fruit, de l’eau, et cette offrande, Je l’accepterai » (Gitopanishad, chap.9).

 

Un évêque de Poitiers a laissé un poème dans lequel il suggère les moyens d’utiliser les fleurs et les herbes pour décorer les lieux sacrés, les églises : « Lorsque l’hiver tient prisonnière la terre sous son manteau de glace, périssent toutes les fleurs, et il n’est de champs qui ne pleurent sur leur défunte gloire. Mais le Seigneur triomphe des ténèbres et bientôt l’herbe neuve jaillit, toute luisante de printemps, et les bourgeons pointent aux branches. Cueillez ces premiers fruits, portez-les à l’église et faites-en des guirlandes pour les autels de Dieu. »

 

Nous gardons sans doute un certain respect en mémoire de nos ancêtres, pour ceux qui tenaient indissociables récoltes et religions. En effet, il faut énormément d’imagination aujourd’hui pour prêter un caractère sacré, un lien avec la nature à une boîte de conserve ou autre denrée encartonnée perdue parmi des milliers d’autres. De nos jours, l’argent prime. Nous parlons de récoltes, de surproduction, de stocks, de déficit, de consommation, de famine. Tout est traduit en cours, en devises, en subventions, en bénéfices et en pertes. Nous oublions que ce sont les végétaux et non l’argent qui ont façonné nos corps, nos sentiments et notre environnement.

 

Les récoltes se font maintenant loin des lieux de consommation et nos aliments nous parviennent méconnaissables, sous une forme anonyme, artificielle, conditionnés en boîte, surgelés, sous plastique, dénués souvent des saveurs et des parfums de leur terre d’origine. L’industrie agroalimentaire a remplacé ces derniers par des goûts et des odeurs artificiels et, à l’aide de la pub et du packaging, exploite avec habilité le créneau « nature ». Les couleurs vertes aux petites feuilles et fleurs chatoyantes envahissent les nouveaux emballages, et les 0,001 % de produit naturel ajouté aux produits classiques industriels pour un « relooking nature » ne sont que des alibis du marketing.

 

Saint Paul dit : « Votre corps est le temple du Saint-Esprit qui est en vous et que vous tenez de Dieu. Glorifiez donc Dieu dans votre corps. Ne négligez rien pour L’accueillir, purifiez votre corps par l’absorption d’une nourriture pure. »

 

Pour les Anciens, ces liens entre nourriture, plantes et Dieu apparaissaient charnels ou naturels. La terre qu’ils labouraient, les aliments qu’ils consommaient, la puissance divine qui leur donnait la force et les moyens de semer, récolter, manger étaient concrètement et visiblement liés.

Le printemps ranimait corps et esprit. Les récoltes nouvelles et les jeunes plantes sauvages arrivaient au moment où les maigres provisions d’hiver s’épuisaient. Puis l’été chaleureux dispensait sa corne d’abondance, l’automne signalait, grâce à ses couleurs vives, l’heure des provisions à faire avant que l’hiver recouvre la terre de son blanc manteau. Ce bonheur saisonnier que j’ai bien connu suscitait des sentiments d’admiration, de gratitude et de révérence pour le miracle de la nature et de son créateur. La nature ne nourrit pas seulement l’estomac par les papilles, mais aussi les yeux, remplis d’admiration pour elle, les oreilles, enchantées par son opéra joué au quotidien, le nez, exalté par les fragrances vivifiantes de son parfum, le toucher, par le vent qui caresse la peau avec délicatesse. On peut se gaver de tout cela sans craindre l’excès, tout en laissant aux autres la possibilité d’en faire autant.

 

Ce rythme naturel nous fait penser à l’horloger suprême qui a bien remonté sa mécanique et, par cette observation, nous fait, comprendre que tout est cyclique dans la nature. L’Inde et la Chine, la Grèce avec Platon, Aristote et Pythagore parlent du temps cyclique. Par exemple : le cycle des morts et des renaissances ; les planètes qui suivent un cycle bien défini ; le soleil qui chaque jour apparaît de nouveau à l’horizon ; le cycle des quatre saisons – après le printemps vient l’été, puis l’automne et l’hiver. Le temps cyclique roule ainsi sans fin et fait tourner la roue de la vie sur l’axe de l’horloge universelle. Les êtres réalisés comparent le temps à un cuisinier faisant mijoter les êtres dans la poêle de l’illusion que représente le monde ; il les remue avec les spatules des mois et des saisons, et les fait cuire sur le feu du soleil qui brûle avec le combustible des jours et des nuits.

 

Notre société « scientifico-religieuse » actuelle perçoit le temps comme étant linéaire, avec un début et une fin, où tout n’arrive qu’une fois : l’acte unique de la création cosmique, l’apparition unique de l’être humain et l’histoire unique d’un salut culminant soit en un unique jugement, soit en la sauvegarde de l’humanité grâce à l’intelligence artificielle. Ce concept dramatique laisse planer beaucoup de doutes dans nos esprits, car si tout n’arrive qu’une fois, alors « après moi le déluge ! ». Un tel principe pousse l’homme à vouloir coûte que coûte rester tout le temps en été pour y récolter constamment les fruits du bonheur, mûris sous le soleil de l’exploitation. Pour cela, il invente toutes sortes de moyens artificiels, ne voyant pas qu’ils épuisent les ressources de la planète et de sa nature. Cela va bien sûr à l’encontre des lois de l’Univers et compromet directement la survie de toutes les espèces. Mais à quoi bon la moralité, les lois, le respect de la nature, la crainte de Dieu, etc. ?

 

Selon la vieille éthique, on vivait en respectant le rythme du temps et, plein de gratitude, on remerciait le bon Dieu de sa générosité. On voyait se profiler dans tous les produits issus de la nature les forces de la vie les plus puissantes du monde. Celles qui permettent aux hommes et aux animaux de vivre grâce aux bienfaits des plantes. L’omniprésence du Seigneur se faisait ressentir par l’intermédiaire de Ses énergies, perçues dans les rayons bienfaisants du Soleil et de la Lune, dans la saveur de l’eau pure, dans le parfum de la terre, dans le printemps fleurissant, dans la chaleur du feu, dans les forces de la nature, dans la vie dans tout ce qui vit, dans la semence première, dans la mort qui tout dévore, comme le fil d’un collier sur lequel reposent toutes les perles.


Cultures et civilisations

L’ordre de l’Univers est la base de toutes les philosophies et des grandes religions, et l’ordre du monde végétal est la source de toutes les cultures et civilisations. Avant de s’attacher à la terre et de la cultiver, nos ancêtres se sont déplacés par tribus, là où les plantes sauvages leur permettaient de subsister, de se nourrir, de se vêtir, de s’abriter et de se chauffer. Certains restèrent nomades, d’autres s’installèrent.

 

Ainsi des villages furent construits, avec la maison du Seigneur au milieu, comme axe central, puis des maisons avec des jardins pour les plantes et les légumes, puis, dans la périphérie, des champs pour les céréales et le fourrage, des pâturages pour les animaux, et enfin des bois et des forêts environnants, offrant toutes sortes de bienfaits aux nouveaux sédentaires. Ce système naturel (« permaculture ») assurait à l’homme une bonne autonomie.

 

Se suffire à soi-même est un idéal commun à toutes les époques. Saint Antoine et ses confrères qui vivaient dans le désert du Sinaï avaient refusé d’être déracinés par l’Empire byzantin, ayant constaté que le contact avec l’ordre naturel signifiait aussi le contact avec Dieu. « La nature est faite de la main de Dieu (et la ville, de la main de l’homme) ! » Ce thème a été constamment réaffirmé, que ce soit par les anachorètes des temps bibliques, les Coptes vivant au milieu du désert d’Égypte, dans les ashrams de l’Inde ancienne et moderne, par les apostolici ainsi que les cisterciens, les bénédictins, les franciscains, les adeptes de saint Simon en France, les communautés de l’ordre de Gandhi, les amish en Amérique du Nord, à Auroville en Inde, à Findhorm en Écosse, les kibboutz en Israël et des milliers d’autres communautés et écovillages où les résidents trouvent une profonde  satisfaction.

Mon expérience et mon observation me conduisent à affirmer que nous trouverons satisfaction si les activités convergent vers un centre, le support de tout, le divin, à l’image de la roue avec ses rayons qui convergent vers le moyeu. Sinon, la nature humaine avec toutes ses imperfections entachera l’idée première. Pouvoir et argent empêchent la convivialité, la fraternité, domaine du travail communautaire et intercommunautaire sans agressivité, sans lutte d’intérêts ni sctarisme, là où ont échoué nombreux mouvements de réformes religieuses et politiques. De plus, la géopolitique actuelle ne nous indique pas de changement d’orientation.

 

« Le jour est tout proche, laissons là les œuvres des ténèbres et revêtons les armes de la lumière. Comme en plein jour, conduisons-nous avec dignité, loin des excès et de l’ivrognerie, de la luxure et de la débauche, des querelles et des jalousies » (Romains, XIII, 11-14).

 

Cette autonomie, loin des sollicitudes de la vie « conventionnelle », est le passage où l’on se rapproche de Dieu, le lieu où l’on remplit son cœur de joie, d’enthousiasme, de foi, d’humilité, de compassion et surtout d’amour, qui chasseront les coyotes de l’ignorance : nos passions insatiables qui frappent le monde de mutisme. C’est le lieu où les prophètes, les saints, les anachorètes se sont réfugiés pour retrouver la parole, la pureté de leur âme et le Seigneur. Les hommes suivant la voie du renoncement prenaient refuge dans les forêts denses et accomplissaient leur discipline spirituelle. Ils se nourrissaient facilement des racines et des plantes sauvages que la nature leur offrait au fil des saisons. C’est aussi dans les grottes des montagnes, près des sources ou des rivières que les ermites ou les yogis suivaient leurs pratiques religieuses dans la paix du monde, profitant de l’environnement pour parfaire l’harmonie existant entre eux, le cosmos et l’Âme Suprême. Suivre la voie du Seigneur et de Ses saints signifie suivre les impératifs de l’amour divin.

 

Saint Jean s’exprima (II, 15-17) : « N’aimez ni le monde ni rien de ce qui est dans le monde. Si quelqu’un aime le monde, l’amour du Père n’est pas en lui. Car tout ce qui est dans le monde, la convoitise de la chair, la convoitise des yeux et l’orgueil de la richesse, vient non du Père mais du monde. Or, le monde passe avec ses convoitises ; mais celui qui fait la volonté de Dieu demeure éternellement. »

 

Les bienfaits de la nature, du monde végétal, dans leur diversité de couleurs, de formes, de goûts, de saveurs, de texture et de propriétés, n’ont certainement pas leur égal pour nous faire goûter la paix, la liberté dans le travail et la détente, le recueillement, etc.

 

Cet Éden déploie mille charmes et chacun doit prendre uniquement la part qui lui est assignée selon ses besoins, sachant bien à Qui tout appartient. Son pouvoir se manifeste spectaculairement au rythme des saisons dans ses plantes : propriétés médicinales et principes nutritifs, nécessaires à la santé de tous. La science a répertorié cette palette d’éléments et de composés indispensables : vitamines, minéraux, graisses, hydrates de carbone, protéines, oligoéléments, enzymes, etc. Les scientifiques décrivent le laboratoire secret de la végétation, où sont fabriquées les substances de la vie, de la manière suivante : « Les plantes s’imprègnent de la lumière du soleil, de l’oxygène, de l’azote, de l’humidité et du gaz nitrogène, qui, en tant que base des protéines, est un élément essentiel pour tout être vivant. Leurs racines ingèrent phosphates et potassium, deux substances importantes pour la formation des fruits, ainsi que de l’eau pour conduire d’autres éléments nutritifs dans les fibres cellulaires des plantes. Les feuilles filtrent le carbone de l’air et le combinent avec de l’hydrogène pour produire le sucre, les fécules et autres hydrates de carbone, lesquels renferment les réserves d’énergie nécessaires à la survie de toute créature vivante. » Serait-ce là une manifestation du hasard ou celle d’une intelligence supérieure ?

 

Einstein notait : « Quiconque est sérieusement engagé dans la recherche scientifique devient convaincu qu’une intelligence est manifestement présente dans les lois de la nature, un esprit infiniment supérieur à celui de l’homme, devant lequel nous devons, nous, avec nos modestes pouvoirs, reconnaître humblement notre petitesse. »

 

Le vrai progrès ne dépend pas des entreprises industrielles, mais des richesses naturelles et des aliments sains offerts gracieusement par notre mère la nature. Les Pères de l’Église considéraient la nature comme le lieu où l’on entre en contact avec Dieu, telle une bible ouverte. Les yogis voient la nature d’ici-bas comme un dictionnaire expliquant la nature du monde transcendantal.

 

Tout comme jadis nous pensions que la femme n’avait pas d’âme, nous croyons que la nature en est elle-même dépourvue. Mais ne nous souffle-t-elle pas dans le cœur des mots doux et apaisants qui nous donnent la force de vivre même dans l’adversité de notre société de consommation à outrance ?

Qui de nos écrivains, poètes, peintres, chanteurs n’a pas décrit la beauté de la nature ? Comme une femme qui dévoile ses merveilleux atours, ses formes, ses secrets à son bien-aimé, la nature aime à révéler ses richesses à ses amoureux, et, Dieu merci, elle en a beaucoup !

 

Belle femme mais aussi sage femme, elle assure le bien-être de tous en les guérissant par ses plantes, ces vieux remèdes efficaces contre nos excès et nos maladies. Elle a à cœur de nous préparer toutes ces bonnes grâces avec son affection maternelle, nous pardonnant l’injustice et l’ingratitude que nous lui faisons subir en menant une vie de débauche synthétique. Entourée de ses serviteurs, tels que forêts, prairies, montagnes, rivières, océans, mers, saisons et animaux, elle nous fait partager ses richesses, car elle est généreuse pour qui sait l’écouter et la respecter.

 

La terre est le symbole de la tolérance. Malgré tout ce que l’homme moderne lui inflige – il lui pompe son sang noir, fait des essais nucléaires, rase ses forêts et perce ses montagnes, l’inonde de sang, etc. –, elle continue à pourvoir aux besoins de toutes les espèces vivantes.

 

Les montagnes apportent le bonheur à tous les êtres. Elles versent continuellement vers les plaines leurs eaux cristallines, source de toute vie.

 

Les arbres, libéraux et généreux, offrent leurs fruits, leurs fleurs, leur ombrage pendant les grandes chaleurs, leur bois contre les rigueurs de l’hiver, et ne protestent jamais.

 

Le vent, quant à lui, se faufile partout, pleinement détaché des choses qu’il rencontre, bonnes ou mauvaises, au-delà des dualités. Il véhicule le parfum des fleurs comme les odeurs nauséabondes des usines ; il nous apporte encore sa bise rafraîchissante l’été ou glaciale l’hiver. Il ne change pas sa nature malgré les différentes situations.

 

L’espace qui nous entoure est imperturbable. Nous observons pluies et tempêtes, tonnerres et éclairs, et l’espace, très subtil, reste le support de tous ces phénomènes. Il est comme l’âme, qui reste impassible devant les phénomènes physiques ou mentaux (joie et peine, bonheur et malheur, maladie, naissance et mort, jeunesse et vieillesse) que connaît le corps et n’est pas affecté par ces changements extérieurs.

 

Le soleil est magnanime. Il donne tous les jours, à tous, sa lumière et sa chaleur sans compter et sans discriminer. Il est généreux et bienveillant envers hommes, femmes, blancs, noirs ou jaunes, de telle obédience religieuse ou de tel parti politique, tout comme une « grande âme », éclairée par le savoir et la sagesse, voit tous les êtres d’un œil égal.

L’océan, lui, demeure également imperturbable. Combien de fleuves s’y jettent, ou au contraire retiennent leurs eaux lors des sécheresses ? Malgré cela, il n’augmente ni ne diminue de volume. Nous aussi, parfois, recevons ou ne recevons pas. Suivons l’exemple de l’océan, qui reste serein.

 

Observons les abeilles : chaque jour elles travaillent durement pour accumuler dans la ruche ce que quelqu’un viendra leur prendre. Dans quel but accumulons-nous autant de choses, puisqu’un jour, d’une manière ou d’une autre, tout nous sera repris (taxes, vols, pertes ou trépas) ?

 

Suivons l’exemple du ver à soie, qui confectionne tout autour de lui un cocon de fil de soie. Une fois son ouvrage terminé, il meurt pour renaître sous la forme d’un joli papillon et s’envoler, libre. Ainsi la nature nous inspire-t-elle sagesse, clairvoyance, paix intérieure, délicatesse, joie de vivre.

 

Tout de même, dira-t-on, l’évasion vers la nature pour le bon air et le silence, et les aliments naturels reviennent à la mode. Pourquoi seulement une mode ? Il est vrai que l’on ne prend plus les habitants de la campagne, comme par le passé, pour des gens grossiers, sales et rustres – qui se nourrissaient le plus souvent de plantes sauvages, puisque la disette ou la famine étaient souvent au rendez-vous. Entre-temps, il y eut deux guerres mondiales, et beaucoup surent apprécier, pour survivre, les bienfaits de ces plantes sauvages jusqu’alors inconnus.

 

Il y a de quoi s’émerveiller devant les grâces que confère la nature. Mais attention tout de même ! Ce qui est bon pour l’un peut s’avérer néfaste pour l’autre ; certaines plantes ont pour quelques êtres un caractère toxique. Ces substances vénéneuses se dissimulent dans la fleur ou dans la graine, dans les feuilles ou dans la tige, ou encore dans la racine.

 

Certains d’entre nous,  par exemple, aiment respirer à pleins poumons les senteurs des bois et des prairies. Pour d’autres, moins chanceux, cela provoquera les désagréments du rhume des foins. Certains animaux comme les chèvres se régalent des ciguës, qui firent de Socrate l’une de leurs célèbres victimes.

 

De nos jours, la pharmacopée, surtout l’homéopathie, a réussi à identifier les éléments chimiques d’origine végétale de toutes ces plantes toxiques (et d’autres), et en les dosant rigoureusement on peut soigner nombre de maladies.




La pharmacie du bon Dieu

Cette pharmacie a continué à exister malgré la révolution scientifique. C’est premièrement et paradoxalement grâce au succès des usines pharmaceutiques dont les produits synthétiques ont des effets secondaires imprévisibles et graves. C’est deuxièmement grâce aux femmes, qui l’enseignaient de génération en génération sous le nom de « remèdes de bonne fame » ou « recettes de grand-mère ». De nos jours, un regain d’intérêt pour les dons des plantes sauvages se manifeste chez nous, Occidentaux. Troisièmement, c’est en réaction contre l’industrie médicale, trop soucieuse de ses intérêts et de ses profits aux dépens des malades. Et c’est quatrièmement grâce aux écrits millénaires de l’Inde sur la science de la longévité (l’Ayurvéda), à la médecine chinoise, aux œuvres grecques et arabes, aux connaissances médicinales d’autres civilisations, qui présentent tous des éléments commun avec la médecine occidentale mais sans ses effets secondaires.

 

« Celui qui fait appel à la médecine par les plantes, tout en reconnaissant intelligemment ses limites et ses possibilités, recherche aussi, d’instinct, à appliquer les mêmes principes simples et naturels à sa façon de vivre tout entière. Veillant, en outre, à son hygiène physique et alimentaire, il pratique ainsi une véritable médecine préventive. […] La médecine par les simples ne devrait plus, dans notre monde actuel, être considérée comme une médecine en marge de la médecine officielle, mais devrait s’intégrer à celle-ci pour le plus grand bien de tous. Cette médecine des premiers âges redonne au monde un peu de cette sagesse antique de laquelle une civilisation outrancière nous a dépouillés. Comme l’a si bien dit L’Ecclésiaste : « Le Très-Haut a fait produire à la terre des médicaments et l’homme sage ne doit pas les dédaigner. » Ainsi s’exprima le Dr Leclerc, père de la nouvelle médecine par les plantes au XXe siècle.

 

Les premiers hommes furent très tôt de remarquables botanistes et surent, par expérience, reconnaître les plantes alimentaires et les plantes toxiques. Ils comprirent que sans les végétaux il n’y a pas de vie possible sur la Terre. Nos hommes de science les reconnaissent comme nos transformateurs, la base même de notre existence. Les progrès techniques sont louables mais ne doivent pas arracher l’homme aux produits de la nature, qui nous réservent toujours plus de surprises. En effet, cette réalité est toujours actuelle puisque les végétaux, aux pouvoirs de guérison miraculeux, continuent à soigner même les maladies de notre nouveau millénaire comme le stress, les cancers, les scléroses, les ulcères et autres maux que le rythme de la vie moderne multiplie et accélère.

 

Les anciennes civilisations avaient compris que les plantes, tout comme les minéraux et les animaux, étaient animées d’une âme qui émettait un champ vibratoire avec la capacité de guérir physiquement et émotionnellement l’être humain. De nombreux rituels consistaient à entrer en contact avec ces âmes sœurs pour connaître leurs secrets et résoudre les dysfonctionnements physiques et émotionnels de l’homme.

Le plus grand médecin de l’Antiquité, Hippocrate, considéré comme le père de la médecine pour avoir défini le code moral du corps médical (le serment d’Hippocrate), consacra une grande partie de son Corpus Hippocratum au traitement des maladies par les remèdes végétaux avec, comme adjuvants, des régimes alimentaires à base de fruits ou de légumes, des massages et des bains d’essences aromatiques et balsamiques.

 

Au Moyen Âge, en Europe, selon la théorie dite « des signatures » dont Paracelse fut le champion, un rapport était établi entre l’apparence d’une plante, la « signature de Dieu, » et son usage. Nombre de botanistes du siècle dernier, tels Battista Della Porta et Robert Turner, affirment que « Dieu a imprimé sur les plantes, les fleurs et les fruits des hiéroglyphes signalant leurs vertus ».

 

John Ray, un des pionniers de la botanique moderne, observa que « bien des plantes nocives se laissent deviner comme telles par leur figure triste, la mélancolie de leurs feuilles, de leurs fleurs et de leurs fruits, et que Dieu ou la providence fait bien les choses en dotant les régions où sévit une maladie endémique d’une flore où se trouve un remède à cette maladie »…

 

Certains médecins décryptent les noms donnés aux plantes par les Anciens et les légendes comme décrivant une thérapie qui régule la vie affective des hommes, soignant leurs problèmes affectifs : mal-être, colère, chipotage, tyrannie, dépression, remise en question, incrédulité, mésalliance, conflit, pouvoir, injustice, sexualité, etc. Par exemple, un médecin de la Drôme explique que la lavande conduit au respect de soi-même et harmonise les problèmes familiaux (lavanda, laver son linge sale en famille), et que la sauge, salvia off., du latin Salviatrix conciliatrix, soigne les conflits permanents avec soi-même et renforce la confiance en soi. D’autres ont fait les prescriptions suivantes : le genévrier pour un esprit entreprenant ; la rose contre le manque d’amour ; la mélisse contre le pessimisme ; l’aneth pour amoindrir les humeurs ; l’angélique pour développer le courage et la volonté ; le laurier pour assagir les angoisses ; l’eucalyptus comme antidépresseur ; les menthes pour apaiser les tempéraments irritables ou l’excès d’émotivité. Par ailleurs, la sarriette est considérée comme l’herbe de l’amour, le millepertuis, comme la plante du bonheur, etc.

 

Ce matin, alors que je consultais le dictionnaire, je suis tombé sur le préfixe matri, « la mère ». Je me suis souvenu de la matricaire, une plante qui contribue à soulager les migraines. On peut facilement en déduire que les bienfaits thérapeutiques de la matricaire seront excellents dans les cas de problèmes affectifs avec l’autorité matriarcale (mère ou belle-mère). Pour spéculer un peu plus, care (prononcez « caire ») en anglais signifie « prendre soin », en d’autres termes, résoudre un malaise qui nous prend la tête, une sensation d’étouffer sous l’emprise matriarcale. Pour confirmer cette dernière observation, on ne manque pas de cobayes !

 

Il en est de même pour les élixirs floraux, qui établissent entre les fleurs et les êtres humains une similitude gestuelle. Le Dr Edward Bach explique : « Chaque fleur manifeste une attitude qui renvoie analogiquement à des qualités humaines précises, dont certains êtres peuvent manquer. » Les procédés des fleurs de Bach exaltent les propriétés vibratoires des plantes pour imprégner la substance vitale de celles-ci dans un liquide grâce aux rayons solaires. Ce liquide devient l’élixir, contenant toutes les informations nécessaires, que l’organisme humain métabolise à son propre rythme pour changer ses mauvais comportements et ses tempéraments excessifs. (Voir les livres du Dr Bach.)

 

Les céréales, les fruits et les légumes contiennent eux aussi certaines forces spécifiques agissant sur le corps physique, l’intellect, les émotions et les sentiments. Olivier de Serres, fondateur de l’agronomie française et « amateur éclairé » en médecine au temps du roi Henri IV, reconnaissait leur « magie » lorsqu’il soignait et soulageait les pauvres à l’aide de remèdes qu’il confectionnait avec ce qui poussait dans son jardin du Pradel.

 

Au fil du temps, ces chercheurs ont observé par exemple que : les pommes adoucissent les mœurs ; les melons polissent le caractère ; les poires sont bénéfiques à l’intellect ; les oranges stimulent la communication et la créativité ; les cerises rendent joyeux ; les baies sauvages tonifient le système nerveux ; les bananes donnent un sentiment de liberté et de satisfaction ; le maïs calme ; le blé et le blé germé sont bons pour le cœur, la patience et la spiritualité ; le riz favorise la méditation ; le seigle prédispose à l’idéalisme, le millet, à l’humilité ; l’avoine donne de la force et est réparatrice chez les écrivains, les acteurs, etc. ; les lentilles renforcent la vue ; les oignons et les petits pois donnent un joli teint aux femmes ; les poireaux inspirent la poésie ; les poivrons et les tomates agissent sur le moral ; les céleris améliorent la mémoire ; le fenouil rend plus objectif ; les pommes de terre apaisent certaines passions ; les carottes rendent aimables et sereins ; les concombres pris au déjeuner ouvrent l’appétit ; les salades calment ; le basilic donne de la persévérance ; le romarin améliore la mémoire et la force mentale…

 

D’autres botanistes, imprégnés de ferveur religieuse, évoquèrent Dieu en ces termes : « Ayant lu tout ce qui a été écrit, je vois très clairement que Dieu le créateur tout-puissant est et sera toujours le premier des jardiniers et des cultivateurs, le premier des botanistes. » Ce que confirmait sainte Thérèse d’Avila dans ses écrits.

 

Conformément à la vieille tradition des « bonnes dames charitables » ou des « mères au foyer » de jadis, chaque femme devrait avoir à cœur de savoir préparer à nouveau les remèdes végétaux d’autrefois et d’assurer ainsi le bien-être des siens. À l’exemple de la marquise de Sévigné, écrivain mais surtout médecin et apothicaire sans  en avoir les titres, qui apprit à connaître les plantes de sa Bretagne adoptive. Elle prodigua ses conseils à toute sa famille et à ses proches, soigna les chevaliers blessés, les fermiers et ses domestiques, dans un XVIIe siècle où les grandes dames n’avaient en tête que des préoccupations frivoles et où les médecins ne brillaient guère par leur savoir.

 

La plupart d’entre nous connaissent bien sûr les plantes classiques comme le thym, le romarin, la menthe, le tilleul, mais nous ignorons bien d’autres plantes bienfaisantes à cause de notre admiration excessive pour l’industrie alimentaire, les découvertes chimiques et le monopole médical. Ce ne sont pas les informations ni les ouvrages qui font défaut, mais du fait que l’homme s’est engoué du modernisme, il vit par procuration ou dans le virtuel. Le résultat est le même : voir sans voir, écouter sans écouter, parler pour ne rien dire, penser sans être, agir sans le vouloir, savoir sans savoir, juger sans se juger, manger sans se nourrir.




L’enclos du Seigneur

Ce paradis est décrit dans les textes sacrés comme un jardin éternel d’où, une fois qu’on l’a atteint, l’on ne revient pas. Dans la mesure où l’on conçoit un monde sans péché, sans mal, sans haine et sans guerre, il se situe, comme je l’ai déjà exprimé, dans un cadre où fleurs et fruits abondent au sein d’une végétation luxuriante et douce.

 

Dieu est décrit très poétiquement, assimilé à la nature, dans Le Cantique des cantiques de Salomon, V, 10-16 : « Mon bien-aimé est blanc et vermeil. Il se distingue entre dix mille. Sa tête est de l’or pur ; Ses boucles sont flottantes, noires comme le corbeau. Ses yeux sont comme les colombes au bord des ruisseaux, se baignant dans le lait, reposant au sein de l’abondance. Ses joues sont comme un parterre d’aromates, une couche de plantes odorantes. Ses lèvres sont des lys, d’où s’écoule la myrrhe. Ses mains sont des anneaux d’or garnis de chrysolites ; Son corps est de l’ivoire poli, couvert de saphirs ; Ses jambes sont des colonnes de marbre blanc, posées sur des bases d’or pur. Son aspect est comme le Liban, distingué comme des cèdres. Sa bouche n’est que douceur et toute Sa personne est pleine de charme. Tel est mon bien-aimé, tel est mon ami. »

 

Le grand saint mystique du Bengale, Bhaktivinoda Tagore, révèle sa vision d’une des planètes du monde spirituel (Vraja). Cet endroit est glorifié par de nombreux poètes tels Chandidas, Vidyapati, Jayadeva Gosvami, Bilvamangal Tagore, Surdas, Thukaram, etc., et est décrit dans les écritures sacrées de l’Inde comme le plus attractif. Notre globe, la Terre, en serait un reflet :

 

« La terre sainte de Vraja est rafraîchie par la présence d’arbres dont les tendres branches sont chargées de bouquets de frais bourgeons et de fleurs fascinantes, gorgées de miel et emplies de parfums célestes ; des vignes ornées de grappes de fleurs fraîches enlacent leurs troncs.

 

« Au cœur de Vraja résonnent le bourdonnement des essaims d’abeilles venues savourer le nectar des fleurs épanouies, ainsi que les cris des colombes, des perroquets, des perruches et des coucous. Partout les paons accomplissent leur danse.

 

« Vraja est servie par une douce brise, apaisante, qui transporte de fines gouttelettes d’eau prises au clapotis des vagues de la rivière Yamunâ, et cette brise, chargée du pollen des lotus épanouis, secoue les vêtements des jeunes filles, troublant leur esprit d’un désir envers leur Seigneur.

 

« Au milieu de Vraja se trouve un arbre à souhaits qui satisfait tous les désirs. Il s’élève à une très grande hauteur, ses branches sont de corail, ses feuilles, d’émeraude, ses bourgeons forment des bouquets de diamants et de perles, et ses fruits sont des rubis. Les saisons personnifiées étant à son service, il produit toutes sortes de fleurs simultanément. À la base de cet arbre à souhait qui déverse le nectar, le sol est dégagé, offrant un espace aussi brillant que le reflet du soleil levant sur une chaîne de montagnes d’or pur des joyaux incrustés y brillent de leurs feux et des monceaux de pollen doré y flamboient. Ce lieu est totalement dénué des vagues de la lamentation, de l’illusion, de la vieillesse, de la mort, de la faim et de la soif.

« Sur le sol incrusté de pierres précieuses (de gemmes) se trouve un siège raffiné, délicat, en forme d’un lotus à huit pétales dont la teinte est celle de l’aube. Au centre de celui-ci, resplendissant comme le soleil levant, le Seigneur bienheureux en toute simplicité est assis dans une position confortable. Il resplendit comme un saphir foncé, sombre comme une montagne de nuages de mousson, délicat comme un lotus bleu.

 

« Des ornements en fleurs de parijata, que servent avec avidité et empressement des essaims d’abeilles, ornent Sa tête. Ses oreilles sont décorées de fleurs fraîches. Entre une paire de longs sourcils qui semblent ramper, un signe vertical lumineux, de couleur jaune, brille sur Son front plat, au milieu de mèches et boucles de cheveux éparses. Son visage brille comme une lune d’automne immaculée et Ses yeux sont aussi larges que les pétales d’un lotus. L’éclat de Ses boucles d’oreilles, en forme de requin, se reflète sur Ses joues semblables à un miroir. Son merveilleux nez est relevé avec élégance, gracieusement, et Son tendre sourire, que l’on compare à la lune ou à une fleur de jasmin, illumine tous Ses traits, que décore une épaisse et abondante chevelure noire, glacée et bouclée. »

 

Les Écritures enseignent : « L’homme est fait à l’image de Dieu – Dieu a créé l’homme à son image. » Celui-ci n’a pas réinventé la roue en créant la forme humaine et son environnement ! Si les règnes végétaux, animaux et minéraux paraissent au service de l’homme, c’est bien pour que celui-ci s’accomplisse, réalise le but de la forme humaine. Une vie contraire à ce principe est « pur gâchis ».

 

Épictète dit : « De toutes les choses à connaître, il n’y en a qu’une que l’on doit considérer du point de vue du bien et du mal. Connaître ou reconnaître Dieu ou l’Infinie est bien. Ne pas le connaître ni le reconnaître est mal. La considération du bien et du mal pour toute autre chose est, en comparaison, sans signification, inconséquente. Elle révèle qu’un individu a du monde une conception erronée. »

 

La pensée des Veda se résume pareillement : « Il y a une chose à faire et une autre à éviter : toujours se rappeler le Seigneur et ne jamais L’oublier ! Toutes les lois, les règles et les pratiques doivent favoriser ces deux recommandations. »








Dieu est-il végétarien ?


 

Le thème d’une nourriture sans violence m’est très familier, puisque j’habite en Inde et qu’il y a dans ce pays 650 millions de végétariens dans le monde. Notons qu’il y a plusieurs centaines de millions de bouddhistes végétariens dans le monde, que 15 % de la population anglaise et 10 % de celle des États-Unis sont végétariennes. La vieille Europe reste la lanterne rouge et la France ne lui montre pas l’exemple. Après les droits de l’homme, il serait bon qu’elle déclare les « droits des animaux ».

 

C’est ce qu’a peut-être essayé de faire Jean-Antoine Gleizes, précurseur du végétarisme en France avant et après la Révolution. Il réalisa l’existence d’une loi d’harmonie et d’amour unissant toutes les créatures. Après avoir vécu ces années où la guillotine et la guerre rivalisaient, il exposa en 1840 ses idées dans son œuvre majeure, Thalysie ou la nouvelle existence : « L’injustice et la cruauté dont l’homme se rend coupable à l’égard des animaux sont la cause principale des souffrances de l’humanité ; elles entravent l’évolution universelle en perturbant les relations des individus entre eux et avec la nature. »


Mange-t-on des animaux à la table de Dieu ?

« Toute chair est de l’herbe » (Isaac).


Au jardin d’Éden toute la faune était végétarienne. « Elohim [Dieu] dit […] : “À toute bête sauvage, tout oiseau des cieux, à tout ce qui rampe sur la terre, à toute âme vivante, J’ai donné toutes les herbes vertes en nourriture.”

 

« Et Dieu dit : “Voici, Je vous donne toute herbe portant semence et qui est à la surface de la Terre, et tout arbre ayant en lui des fruits portant semence : cela sera votre nourriture » (Genèse, 1,29).

Dans l’Exode, le Lévitique, les Nombres, le Deutéronome, le livre de Josué, des Juges, de Samuel, de Ruth, nous trouvons constamment des références à ce qui est propre à être consommé : pain, galettes de céréales à l’huile d’olive, soupe, lait, miel, fruits, olives, farines, raisins, concombres, melons, poireaux, oignons, grenades, coriandre et autres épices, blé, maïs, orge, lentilles, etc.

 

« On ne peut se procurer de viande sans blesser un être vivant, et l’on ne peut accéder à la félicité spirituelle en agissant ainsi. Après avoir mûrement considéré l’origine révoltante de la viande, la cruauté de la captivité et de la mise à mort, abstenons-nous entièrement de toute consommation de chair » (Manu Samhita).

 

Dans l’étude sur la vie des saints mystiques de l’Inde monothéiste, presque tous ont une vision similaire quand ils décrivent le Seigneur partageant son repas avec Ses compagnons. Bien qu’Il soit complètement satisfait et qu’Il ne dépende aucunement de nourriture, Il se régale des mets préparés avec dévotion pour Son seul plaisir. Il ne se rassasie jamais de l’« épice de l’amour » :

 

« C’est dans une atmosphère spirituelle et pleine de joie que l’on sert l’Être Suprême, le  Seigneur de l’amour qui ravit le cœur de tous par Sa beauté, Ses jeux et Ses qualités resplendissantes. Au cours de Sa journée transcendantale, entouré de Ses amis, on Lui sert une variété de mets délicieux : des épinards sauvages accompagné de fritures, des salades, différentes sortes de potiron, de la courge cuite dans du lait sucré, du yaourt épais et un légume de fleurs de banane. Ensuite des croquettes de lentilles, des galettes de pain, du riz reluisant de ghi. Puis des sucreries à base de sésame et de produits laitiers, des crêpes à la farine de riz, du riz sucré et des petits gâteaux. Une boisson de nectar parfumée au camphre L’enivre, accompagnée d’autres douceurs. Une douzaine de préparations acidulées ou aigrelettes faites de tamarins, de tomates, de citrons, d’oranges et de grenades sont servies avec des galettes frites. Des escalopes de céréales et de légumineuses accompagnent d’autres plats de légumes aux épices. À nouveau, une vague de sucreries déferle avec une boisson à l’eau de rose… »
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